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A Anne-Marie.





Mon cher Nicolas,

Nous nous connaissons depuis une trentaine d'années. Nous venons de deux familles alliées de la droite et du centre. Tu as été mon ministre de l'Intérieur, puis mon ministre de l'Economie et des Finances, quand j'étais à Matignon entre 2002 et 2005. Tu es aujourd'hui le président de notre parti, l'UMP, et le candidat que je soutiens pour l'élection présidentielle de 2007.

J'ai envie de prendre le temps de te parler de cette fonction que tu veux conquérir et de ce pays que tu veux comprendre et aimer. Comme Premier ministre de Jacques Chirac, trois ans durant, j'ai pu mesurer la grandeur et la difficulté de la tâche qui t'attend. Etre à la tête d'un pays comme le nôtre, magnifique et tourmenté, talentueux et tétanisé, réclame des qualités paradoxales. Le bon candidat que tu es, pugnace, énergique, bouillonnant, poursuit son chemin en devenant un homme de réconciliation qui doit prévenir les tensions
excessives d'une société toujours guettée par la violence mais aussi par l'immobilisme.

Lors de ce long bail à Matignon, j'ai donné beaucoup de moi-même, sans jamais faiblir, sans jamais trahir. J'en suis sorti cabossé mais apaisé. Je pourrais affirmer comme Paul Valéry : « Je suis un honnête homme. Je veux dire que j'approuve la plupart de mes actions. » J'ai réformé les retraites et l'assurance-maladie, assoupli la mise en œuvre des 35 heures, engagé la décrue du chômage. Et le provincial que je suis fier d'être, longtemps président de la région Poitou-Charentes, est heureux d'avoir lancé l'acte II de la décentralisation. De la sécurité routière au premier plan Climat, de l'Agence de l'adoption aux pôles de compétitivité, 95 % des engagements de mon discours de politique générale ont été tenus, «une performance rare dans l'histoire des Premiers ministres de la Ve République » selon Le Monde.


Les « petits marquis » parisiens ont pu moquer ma volonté de redonner la parole et le pouvoir à la France d'en bas, sans clouer pour autant au pilori la France d'en haut, je persiste et signe. Et je revendique mes origines rurales qui ne m'ont jamais enfermé, me donnant le goût de la découverte et des grands espaces. J'étais dernièrement en Chine, comme tous les ans, au Canada, en
Tunisie. Et je voyage régulièrement pour évaluer les enjeux internationaux et dessiner l'horizon d'une mondialisation humanisée.

J'ai longuement présidé une belle région, en gouverneur girondin amoureux de son territoire. J'ai ardemment vécu ma traversée du pouvoir à Matignon, à un des postes les plus exposés et les plus captivants de la République. Aujourd'hui, je suis de retour au Sénat et à l'UMP. Je me sens plus expérimenté, plus lucide, encore plus désintéressé. Au total, plus libre et très heureux.

Une valeur m'importe particulièrement. La loyauté. On la pense impossible en politique, c'est faux. J'ai le sentiment d'avoir été d'une loyauté sans faille envers Jacques Chirac. J'ai été son bouclier, son rempart, et c'est ainsi que devraient agir tous les Premiers ministres qui sont en fait des seconds, au lieu de manœuvrer pour prendre la barre à celui qui les a distingués. Nicolas, je souhaite que celui que tu choisiras pour t'épauler agisse de même.

Toi et moi, hier au gouvernement, aujourd'hui en campagne, nous avons pu tester réciproquement nos loyautés. Je peux dire que nous avons travaillé en confiance et que nous avons su additionner nos différences. Je suis sûr que nous en ferons autant à l'avenir.


Mes ambitions sont claires. Je n'ai pas vocation à devenir président de la République, c'est toi que je soutiens, Nicolas. Je ne me vois pas être ton Premier ministre, on ne se baigne jamais deux fois dans le même fleuve. Par contre, je sais allier les contraires, pacifier les conflits et fédérer les enthousiasmes. Je suis un casque bleu de l'union de la majorité, un acteur du cessez-le-feu entre belligérants d'une ridicule guerre fratricide, qui toujours reprend comme un feu mal éteint. Mon idéal de soldat? La paix retrouvée. « Qui sème la division récolte le socialisme », dirait Giscard.

Ici, je veux te raconter la France de toujours qui doit aller de pair avec cette société de demain que tu imagines déjà avec ambition. Tu vas hériter d'une France en cristal, qu'il faut manier avec délicatesse. Une France qui croit sa beauté menacée, qui se crispe sur le passé, et qui rabat les œillères sur un regard apeuré. Une France à qui il faut redonner confiance, sans tout chambouler. Une France qu'il faut sortir de ce perpétuel tête-à-tête entre le sauveur providentiel et les pauvres pécheurs toujours pris en faute, toujours avides de rédemption, qu'on traite comme des enfants irresponsables ou comme des girouettes omnipotentes. Comme si nous ne pouvions refonder la confiance entre l'élu de tous et des citoyens adultes, confiants dans leurs délégués, ces représentants
des corps intermédiaires trop décriés, trop méprisés.

Je connais notre pays. J'ai connu ses présidents. J'étais jeune homme quand j'ai suivi le dernier voyage de Pompidou, à Poitiers. J'ai rejoint Giscard que j'ai profondément admiré. J'ai combattu Mitterrand le socialiste et j'ai scruté Mitterrand le Charentais. J'ai soutenu et épaulé Chirac. Je sais ce qu'exige cette charge très particulière. Je tiens à te proposer mon expérience, car je crois que les hommes ne sont pas figés de toute éternité, qu'ils doivent évoluer et qu'ils ont besoin des autres pour à la fois épouser la fonction et y résister.

J'oubliais. J'ai vu venir de loin ton adversaire principale, Ségolène Royal. Je l'ai affrontée en Poitou-Charentes. Elle ne m'y a jamais battu personnellement. Je sais son talent médiatique, son caractère qui masque son absence de vision, ses convictions plus profondes qu'on ne croit et d'autant plus dangereuses pour nous qu'elle chasse sur nos terres. Je mesure ses forces et ses faiblesses. Je te parlerai d'elle.

Et je te parlerai de toi.
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L'HOMME QUE JE SOUTIENS

Je vais tenter de définir les qualités indispensables au futur Président de la République d'un pays en proie au doute. Je vais donc parler de toi, Nicolas. Tu es le candidat que je soutiens et un homme que j'apprécie. Je vais parler de tes forces, de tes faiblesses, et surtout de ton potentiel et de la manière de l'adapter à une fonction faite de constantes et de mutations. Mais, il me faut d'abord dire quelles ont été nos trajectoires respectives.




Nous avons eu longtemps des itinéraires parallèles, pour ne pas dire divergents. Nous appartenons au même camp, celui de la droite et du centre, mais pas à la même famille. A l'origine, tu partages la compagnie des bonapartistes, quand je me retrouve plutôt chez les orléanistes. Nous animons
des mouvements de jeunesse, toi à l'Union des jeunes pour le progrès (UJP) chez les jeunes gaullistes, quand je suis secrétaire général des Jeunes Giscardiens. Je suis un peu plus âgé que toi. Sept ans de différence quand on n'a pas 30 ans, ça compte. J'ai déjà des responsabilités quand tu vas en prendre sans tarder. Et puis, Giscard a été élu en 1974. Il aime écouter les jeunes, s'en entourer. Tout cela me fait grandir vite quand le RPR doit liquider ses guerres intestines avant de remonter en selle. Jacques Chaban-Delmas, candidat battu au premier tour, fut plus qu'une comète dans ton ciel politique. Voici venir Jacques Chirac, Premier ministre de Giscard, qui reprend la main sur ton parti, et qui va à la fois permettre ton ascension et obscurcir ton horizon jusqu'à aujourd'hui. Je sais qu'Hughes Dewavrin, l'un de mes cadets, viendra te faire des offres de service. Il est ton exact contemporain, vous vous êtes appréciés à l'adolescence et, pressentant tes talents, il te fait valoir l'avenir glorieux qui t'attend si tu rejoins la Giscardie. Sans succès...







Je me souviens que nous nous croisons lors de l'organisation de meetings qui mélangent la politique et le rock, manière déjà unitaire de mobiliser une France jeune, dirigée par un jeune Président. Nous chantons « La ballade des gens heureux » à la fête des Jeunes Giscardiens. Mais, comme tout
le monde, c'est lorsque que tu conquiers Neuilly à la barbe de Charles Pasqua, en 1983, que je réalise l'envergure que tu vas prendre. A l'époque, je travaille dans le conseil. Je suis directeur général de Bernard Krief-Communication. Ressources humaines, études de marché, campagnes de promotion... Nous avons aussi une activité publique, nous faisons la promotion des villes. Je viens te voir à la mairie, pour savoir si nous pouvons travailler ensemble sur Neuilly. Cela ne peut se faire, mais nous nous quittons en bonne intelligence.




Les combats qui nous ont séparés

Ensuite, nos combats vont nous séparer. Il est étonnant de voir comment, pendant vingt-cinq ans, nous allons voyager dans le même compartiment mais en vis-à-vis. En 1974, tu es avec Chaban, je suis pour Giscard. Puis, en 1981, tu soutiens Chirac et moi, je continue avec Giscard. Ensuite, tu te rapproches de Madelin, en 1989, pour les européennes, où je vais vers Juppé sur les recommandations de Giscard. Puis, pour 1995, tu choisis Balladur et moi, Chirac. Il y aura aussi ces municipales à Paris où tu militais pour Séguin quand je croyais aux chances de Panafieu. En 2002, enfin, alors que tu espères Matignon, c'est moi qui suis choisi.


Pendant cette longue séquence de proximité-opposition, nous aurons quelques moments de tension. Entre 1993 et 1995, Balladur est Premier ministre, tu es le porte-parole du gouvernement. Moi, je suis celui de l'UDF. On s'envoie des piques par presse interposée. Je ne te rate pas sur le CIP. Tu me le rends bien, entre 1995 et 1997, quand tu tombes en disgrâce et quand j'entre dans l'équipe Juppé, comme ministre des PME. Ce qui me vaut de ta part l'accusation de « faire une politique de boutiquiers », quand je soutiens les petits commerçants, mettant à mal les intérêts des grandes surfaces. A compliments, compliments et demi. La balance s'équilibre quand Jospin arrive, et nous voilà d'accord.








Déjà, je pense qu'il est temps de relier nos deux rives. Avec Michel Barnier, Jacques Barrot et Dominique Perben, nous créons le club Dialogue et Initiative, qui regroupe des parlementaires, des militants, des sympathisants, et qui transcende les clivages internes à la droite et au centre. Les municipales de 2001 ne font qu'aviver la conviction que le temps de l'union est venu. Les lourdes défaites à Paris et à Lyon, suite aux bisbilles internes à notre camp, renforcent mon envie d'envoyer à la casse la machine à perdre. Je reçois le soutien de Jérôme Monod et de l'Elysée, mais tu n'es pas
encore converti à cette cause. Tu fais de la résistance, ne lâchant le RPR qu'avec un élastique, comme si ton envie d'en prendre les rênes te dissuadait de le diluer dans un ensemble mal défini. Avant la présidentielle de 2002, nous parvenons pourtant à mettre en route l'Union en mouvement, la matrice de la future UMP.







La campagne de 2002 nous voit petit à petit monter en puissance et nous opposer d'autant. Depuis 1995 et ton soutien à Balladur, Chirac peine à te réintégrer dans son cercle rapproché, à te pardonner ce qu'il considère comme un manquement. C'est Dominique de Villepin qui joue les messieurs bons offices. Vous vous montrez tous deux lors d'un tournoi de tennis à Bercy, histoire de valider cette réconciliation nécessaire.







Durant la campagne, je multiplie les meetings. Ma voix et mon propos sont écoutés. Les journaux que j'intéressais peu me découvrent et m'intronisent meilleur orateur du moment. Cette faveur nouvelle pour un provincial au profil libéral-social, te plaît modérément et me vaut une volée de bois vert du genre : « Il ne suffit pas d'être un marchand de cravates pour être un bon orateur. » A laquelle je rétorque par cette phrase de Courteline : « Paraître insuffisant aux yeux des suffisants est un délice de fin gourmet. »


Comme tu n'as peur de rien, ni de personne, tu bats déjà tambour pour dire que tu te verrais bien Premier ministre. Comme j'ai moins d'outrecuidance, ou moins confiance en mon étoile qui brille loin de Paris, loin des regards, je suis plus sur la réserve. Poitiers accueille Jacques Chirac pour un meeting qui se passe au mieux. Cela dessille les paupières flapies du microcosme qui découvre enfin les charmes de la Vienne et me bombarde à Matignon, sans autre forme de procès. Je n'ai aucune garantie, aucun engagement. Juste quelques bonnes impressions qui demandent confirmation. Pour éviter les turbulences nocives, pour apaiser ton anxiété, pour te donner les gages permettant de finir la campagne en bonne intelligence, Jean-Louis Debré t'invite à Evreux. Si le doberman le plus fidèle du Président te reçoit en invité de marque, c'est bien que tu gardes toutes tes chances.







Nous sommes rivaux mais, jamais, nous ne nous dressons l'un contre l'autre, en coqs de combat. Ce n'est pas le registre et puis les circonstances ne l'exigent pas. Le Président et Bernadette Chirac veillent aux équilibres. Nous évoluons dans la même galaxie, mais nos orbites sont différentes et nos planètes n'ont pas vocation à se percuter. On se croise, on se salue, on se parle. Tout cela reste très civil. Nous n'avons ni
conflits exagérés, ni instants de complicité privilégiés. Nous avons des profils si différents que le match ne peut avoir lieu.




Ton principal reproche tient à ma toute sincère proximité avec Alain Juppé, dont j'ai été un ministre très heureux, c'est vrai. Je me souviens d'un grand moment de tension lors d'un meeting à Périgueux. Ta colère venait de ta place à table, marginale. Et Alain qui recevait en Aquitaine m'avait désigné comme dernier orateur. Après ton discours, tu as claqué la porte. Ce jour-là, nous avons compris, toi et moi, que tu ne serais pas le choix de Juppé.




En fin d'après-midi, le 5 mai 2002, nous sommes dans le bureau de campagne de Jacques Chirac autour d'une grande table. Il y a là Juppé, Ruffenacht, Douste et les autres. Le Président ne paraît pas très heureux. Jérôme Monod me glisse à l'oreille : « Il voulait battre Jospin. » Ainsi le principal conseil du Président réélu est réduit au plus simple : « Pas de triomphalisme. » Il est l'heure de rejoindre les plateaux télévisés. Je m'avance vers Jacques Chirac pour prendre congé. Je m'attends à une petite phrase du genre : « Couche-toi tôt, la journée sera longue demain. » Rien, si ce n'est un affectueux : « Je te remercie, Jean-Pierre. »


Au soir de ce second tour, je n'ai toujours aucune certitude. Un seul élément me permet d'anticiper sur ce que j'espère et redoute à la fois. Sur les plateaux de télé, je remarque ta mine sombre et tes mâchoires serrées. La gravité de la période peut le justifier, mais la victoire du jour et l'éloignement de la menace Le Pen pourraient t'autoriser un rayonnement plus solaire. Je ne peux m'empêcher de songer que tu sais que le sort en est jeté et que les dés n'ont pas roulé à ta convenance.








Ce n'est que le lundi matin, à 11 heures, que le secrétaire général de l'Elysée m'appelle. Le Président veut me voir au plus tôt. Nous fixons 11 h 30. Jacques Chirac me reçoit à l'heure dite et m'annonce : « J'ai décidé de te nommer Premier ministre. » Il me fait part de son souhait de confier le Quai d'Orsay à Dominique de Villepin. Il a testé les réactions des généraux quant à une nomination de Michèle Alliot-Marie à la Défense : « Après une première surprise, leur réaction a été positive. » Il m'informe également de votre conversation du matin. Nous discutons de ta place au sein de mon gouvernement. L'Intérieur a notre faveur commune. Ces grandes lignes tracées, le Président me laisse libre de poursuivre la répartition des tâches.


Ta nomination ne manque pas d'ampleur. Dans un pays aux cent coups, perturbé par l'insécurité, le défi n'est pas mince. Chirac agit souvent ainsi : dans le même mouvement, il récompense et il met à l'épreuve. Pour ma part, je suis bien conscient qu'il vaut mieux t'avoir dans mon gouvernement que de te laisser sur le quai, à remâcher ton amertume. Ce talent, cette énergie, cette puissance de travail, il est important de les mettre au service de l'intérêt collectif, au lieu de les laisser dévaler une pente cahotante. Et, pour l'heure, je te préfère à l'Intérieur qu'aux Finances. Question d'urgence politique, mais aussi question d'harmonie au sein du gouvernement. Souvent, Matignon et Bercy se livrent à des bras de fer sur les questions budgétaires. Et l'ordre des préséances et des priorités est ainsi fait, que Bercy doit souvent s'incliner devant la volonté de Matignon. Mieux vaut que nous évitions ce genre de pugilats et d'humiliations avant d'avoir appris à mieux nous connaître dans le travail.
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